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AVfKIIAT RE8M0H TUUM 
Jfotuwons reconnaissons comme notrt 

Souverain Seigneur et Maître et cammt 
Chef suprême 4e la Patrie française. 

LA JOURNÉE 
_J£»„JSourgçois, candidat des F.'. 
M.'., est **u président provisoire de 
la Chambre. 

y 
La séjour de M. Loubet A Monté-

limsr a été une ovation continuelle 
au Président de la République qui 
s'est d'ailleurs montré enchanté, 

x 
La paix serait signée entra les 

Amgi.fr et las Boers : On ignora le 
détail des conditions. 
mmwmmmmtmmmwmmmmmmmmmmm 

M. Bourgeois président 
L'élection de M. Bourgsois à la présidence 

provisoire de la Chambre va faire pousser 
des clameurs de joie à tous les organes du 
bloc maçonnique. 

Mais cette allégresse sera plus bruyante 
«-rue réelle, fl y aura du Wuifdans ce triomphe. 

Tout le monde sait, en effet, que le sucées 
d e M. jourgeois ne' peut être attribué qu'en 
partie aux idées qu'il représente ou qu'on 
lui prête. 

Va certain nombre de voix sont allées A 
lui à cause de sa situation d'homme poli
tique très en vue, a cause des fonctions et 
missions importantes qu'il a remplies, et, 
convenons-en, en raison aussi des nom
breuses sympathies personnelles qu'il a su 
s e concilier par un commerce aima-oie et par 
une extrême serviabilité. 

La preuve que c'est moins l'idée que I* 
personne qui triomphe en M. Bourgeois se 
trouve en ceci : c'est que les radicaux-socia
listes n'ont pas osé proposer la candidature 
d e l'homme qui représente bien plus fidèle
m e n t et avec plus d'autorité leurs doctrines. 

Cet homme est M. Brisson. 
Sur ce nom peu sympathique mais qui est 

tout un programme, c'est ce programme v'" 
aurait triomphé, et l'on eut pu. i bon droit, 
tirer des batteries d*allégre«s»dans toutes 
têts Loges de France. 

Avec le fr Brisson il n'y aurait, pas eu 
d'équivoque possible. 

En deeMsut leur funèbre porte-drapeau i 
S'effacer devant M. Bourgeois, les radicaux-
socialistes ont réussi A créer cette bienheu
reuse équivoque qui leur a si souvent servi 
S être la force quand Ils n'étaient pas le 
nombre. 

Ils ont été ingrats mais habiles. , 
Ce serait donc exagérer que dé tirer de 

cette élection une indication précise et^g|B-
nitive sur l'orientation probable de lattsu-
•vejle chambre. . 

fit nous espérons que M. tjtoubet, appelé 
4*cess*tuer un nouveau Cabinet, saura faire 
]e départ nécessaire entre ce que le suc
c è s d e M. Bourgeois a de personnel et ce 
quf l a du poMsuae. 

CTR. 
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Mardi 3. - Balaie CleSHds. - Ador. : Cas-

CHAMBRE 
des Députés 

Avant ta séance 
Les délégués des quatre groupes de gau

che, réunis dimanche matin, après avoir re
noncé A la candidature de M. Trouillot, ont 
choisi comme candidats i la vice-présidence 
M. Maurice Faure, vice-président sortant, 
radical-socialiste, et M. Etienne, ministé
riel, du groupe de l'Union démocratique. 

Le groupe progressiste a décidé de pré
senter pour l'un des deux sièges de vice-
président, M. Guillain, un de ses membres, 
et d'accepter M. Maurice Faure pour l'autre 
siège. 

L'affluence est énorme à la Chambre, tant 
du côté des députas mie du côté du public. 
Il y aura bien peu d'absents parmi les dé
putée, et le scrutin pour l'élection présiden
tielle atteindra un chiffre très «''levé, bien 
pr'-s du nsaximnn. 

Les In/.uoes du publie sont littéralement 
envahies par les spectateurs avides d'assister 
a cette première séance. De même dans la 
salle des Pas-Perdus, il y a foule. 

L'entrée du bureau d Age s'est faite sui
vant l'usage entre une double haie de sol
dats, appartenant à la garde républicaine. 

Derrière les cordons de troupes on se 
pressait pour voir passer le doyen d'âge et 
Tes six plus jeunes membres qui l'assistent 
comme secrétaires. 

"LA SÉANCE 
A deux heures précises, M. Rauline. doyen 

d'âge, qui, aux termes du règlement, pré
side la séance d'ouverture, prend place au 
fauteuil. Des applaudissements unanimes 
saluent son entrée. L'assistance est fort 
nombreuse, les députés sont à peu prés tous 
A leur banc. 

M. Paul Deschanel est à son banc, au 
centre, à côté de M. Cocbery. M. Léon Bour
geois est à sa place habituelle, à gauche, 
entre M. Mollard et M. Hubbard. 

Le baoo des ministres reste vide : MM. 
Batldin, Deicassé, de Lanessan, Mougeot 
prennent place A leurs sièges de député. 

A côté de M. Rauline, au banc des secré
taires, prennent place les plus jeunes dépu
tés, ce sont : MM Paul Truy, Pierre Dupuy, 
Stanislas de Castellane, Dutreuil.barpn Dard 
et Btïyat, tous fur! jeun»», leur pressées au 
bureau est saluée par des applaudissements. 

M. Rauline prononce d'une voix claire le 
discours suivant : 

I M a e i a r s d e M . • a a l l a e 
ttufftn ffftffe 

Mes chers collègues. 
Bien que le privilège de l'Age n'ait rien 

d'enviable, je me félicite de le détenir au
jourd'hui, puisqu'il me permet, au début de 
cette législature, de souhaiter à mes col
lègues, anciens et nouveaux, la bienvenue 
dans cette enceinte. (Applaudissements A 
droite et au centre.) 

Nous sortons d'une lutte qui a été Apre et 
vive, et qui s mis aux prises des passions 
violemment surexcitées. Je ne parle pas 
pour moi, puisque mes concitoyens ont fait 
à mes quatre-vingts uns, l'insigne faveur de 

, _ > : lever 4 h. 03, «ousher 7 b. M. — Lues : 
lever'*h. ocr m., coucher 4 s . » m. 

ne m'opposer aucun concurrent ; mais, ce 
n'est pas en spectateur insensible que j'ai 
insisté au labeur des autres, e t j e n i n g o r e 
lyi-n des épreuves que vous avec dû subir. 

J'ai la terme conviction, mes chers col-
lègues, en formulant ces v o u s , d'être l'in
terprète Adèle de la conscience publique. 
Par cela même que nous sommes chargés 
de gérer les affaires du pays , nous lui de
vons l'exempta et le bénéfice de l'apaisement 
(1res bieu). Il convient à ses intérêts, comme 
il convient A noire honneur, que. la repré
sentation nationale sott une école de liberté, 
de justice et de paix. 

Nous n'en travaillerons «que plus efficace
ment aux reformes que le pays attend. Nous 
réussi» oos ainsi A prévenir les désillusions 
•mères et irritées, qui suivent trop souvent 
les grandes consultations électorales. Nous 
continuerons enfin la confiance que nos 
électeurs ont mise ea nous, en leur donnant 
le spectacle réconfortant de délibératious sé
rieuses, pacifiques et fécondes. (Applaudis
sements). 

Eh bien! mesebers collègues, je vbusde-
mande de les oublier (Très bieu, protesta
tions A gauche) il n'y a ici que des vain
queurs, et la couronnement de la victoire, 
c'est la paix (Vazeille : A condition que les 
vaincus s'inclinent). Il n'est ni bon, ni juste, 
d'apporter, au sein de la représentation na
tionale, les animosilés du champ de ba
taille. 

Nous représentons sans doute des opi
nions différentes, s u i s nous sommes tous 
élus su même titre. Le suffrage universel 
qui est notre maître A tous, nous a choisis 
comme H l'a voulu, et la paix que ie réclame 
da vous en son nom, n'est que 1 hommage 

obligatoire que nous devons A la liberté sou
veraine de ses choix. (Très bien). 

Tel est, mes chers collègues, mon voeu le 
plus cher, et tel est aussi mon espoir ; j'ai 
pensé que je ne pouvais inaugurer la car
rière qui s'ouvre devant nous parun langage 
qui répondit mieux aux besoins du pays, et 
rat, par cela même, plus conforme A nos 
devoirs. 

Mes chers collègues, je ne voudrais pas 
jeter un voile de tristesse sur notre première 
séance, mais vous ne me pardonneriez de 
ne pas exprimer le sentiment qui est au 
fond de tous les cœurs. 

Il y a peu de jours, une de nos colonies 
les plus anciennes et d'autant plus chère 

STelle est peuplée de familles françaises, la 
artinique, a été cruellement éprouvée par 

la plus effroyable des catastrophes. (Applau
dissements.) 

Au nom de la Chambre, j'adresse A cette 
population si terriblement frappée, l'hom
mage dé notre sympathie et de notre dou
leur. 

L'Election du président provisoire 
Il est ensuite procédé nu tirage au sort 

des dlx-buil •rrulateu s pour le dépouille
ment ilu acrul a pour i élection uu prra-Ui ul 

L^^^s*^^^H 
M. D i s k » demande que le scrutin ait 

lieu avec appel nominal. 
Il a lieu d'habitude au scrutin public A la 

tribune, chaque député mettant son bulle
tin dans l'urne Le scrutin public avec appel 
nominal exige que chaque député ne vote à 
la tribune qu'après l'appel de son nom. On 
évite ainsi les doubles votes qui pourraient 
être émis par erreur. La Chambre décide A 
mains levées, ù peu près A l'unanimité, l'ap
pel nominal. 

Le scrutin, ouvert A deux heures qua
rante, dure environ une heure. 

Il est ensuite procédé au contre-appel. 
MM. Deschanel et Léon Bourgeois qui 
n'avaient pas voté la première fois déposent 
leur bulletin. 

A 3 h. 55 le scrutin est clos, l'urne est em
portée. 

L'ordre du jour appelle le scrutin pour la 
nomination de deux vice-présidents. Ce 
scrutin ouvert A 4 h est clos à 4 h. 45. 

M. KauUse proclame les résultats du 
scrutin pour. 

L'élection du président provisoire. 
Votants: 073. Blancs ou nuls: 2. Suf

frages exprimés : 67t. Majorité absolue: z«6. 
MM. Bourgeois aw voix 

Deschanel 207 
Mi Eanefaie, — Je proclame M. Bourgeois 

p resta sot provisoire. 
Assuohe: Vive la République ! L'extrême-

gauche trépigne de joie et traduit son eon-
uatewetH par des cris A bas la culotte et 
Vive Bourgeois". 

M. Barry prononce quelque! 
perdent dans le bruit. 

M. Bandry d'aseoa grimpe sur son banc 
et crie A tue-tête : A bas la Krsnc-Macoiins-
rie I Vive le Roi I 

La séance est suspendue au milieu d'usé 
vive agitation pendant que l'on dépouille le 
scrutin pour les vice-présidents. 

La séance est reprise à 5 h 2.Y 
M. Rauliae rail connaître les résultats du 

vote pour 

La* deux vice-présidents provisoires 
Sont élus : MM. Etienne, 29û voix ; Mau

rice Faure, 281 voix 
Ont obtenu : MM. Guillain,Mi voix; Gau

thier de Clagny. 1.Y7 voix. 
La gauche applaudit et crie : Vive la Répu

blique l 
I I . Miuevoys . — Qu'est-ce que la Répu

blique a A voir là-dedans* (Bruit). 
m. Ranliae. — Je prie M. Bourgeois de 

prendre place au fauteuil où l'appelle la 
confiance de In i :liambre. 

M. Bourgeoia monte au fauteuil, serre la 
main de M. Rauline et s'installe. 

Il remercie ses collègues, exprime le vœu 
qu'on aborde les grands problèmes politi
que* : >l *snt réaliser plus de justice. 

M. Biader — Appelez Mme Humbert A 
la juslioe. 

If. Bourgeois. — Il faut procéder d'abord 
A la vérification des pouvoirs . . . 

M. Biader et au sauvetage des Humbert. 
M. Baudry-d'Asson interrompt A son 

tour. 
M. Bourgeois . — Nous consacrerons tous 

nos efforts a cette œuvre en nous montrant 
impitoyables pour la corruption et la fraude. 
(Applaudissements A gauche.) Il faut respec
ter le suBrege uni verset. 

Le Préaideat prie les secrétaires docon-
tiouer leur concours au sureau provisoire ; 
il termine par une allusion au voyage de M. 
L aut i s tes Russie et A la catastrophe de La 
Martinique, il lit les adresses de sympathie 
reeues A ce propos d e s pays étrangers. 

qui 

La catastrophe da la Martinique 
s > a s e u s o e l a v é e • • sienne d a etoedl 

La P i l s t s i o t donne lecture de l'ordre du 
Jour suivant déposé par M. Gereutt-Ri-
oiiard : 

La Chambre s'associe aux paroles de son 
président, envoie A la population Martini
quaise l'assurance de son fraternel dévoue
ment. 

En témoignage de la sollicitude de la 
mère-patrie pour ses enfants si durement 
éprouvés, elle décide de lever sa séance en 
signe de deuil et ordonne l'affichage public 
de cet ordre du jour dans toutes les com
munes des Antilles françaises. » 

L'ordre du jour est adopté à l'unanimité. 
(Applaudissements.) 

La séance est levée en signe de deuil A 
5 h. 3/4. 

• • s 
Aujourd'hui, lundi, à 2 heures, réunion 

dans les bureaux pour l'examen des dos
siers électoraux. 

Mardi. A 2 heures, réunion dans les bu
reaux. A i heures, séance publique. 

L o s é t a t s d o s e r v i c e s d ' u n b r i 
g a d i e r d e s a r m é e s d u r o i — U n e 
lettre de Douai — Un fils Illus
tre — Défenseur de St-Plerre 
de la Martinique — Leipzig. 

Nous avons donné, dans un de nos der
niers numéros, quelques notes sur le maré
chal de Rochambeau dont la statue a été 
inaugurée A Washington le 24 mai. 

On ne lira peut-être pas sans intérêt de 
nouveaux détails que nous avons recueillis 
sur le héros et sur son (lis ; celui-ci, on le 
sait, épousa Kléonore de Harville. tille du 
seigneur de Viliers-au-Tertre (Nord). 

e*e 
M. Edouard Oachot vient de publier dans 

les Annalesàtuix letires inédites de Rocbam-
beau, l'une datée de Dusseldorf, 1» novem
bre 1760 ; l'autre de Douai, 20 décembre 17U0. 

La lettre de Dusseldorf est adressée au 
maréchal de Belle-Isle. Rochambeau, bri
gadier des armées du roi depuis longtemps, 
sollicite le grade de maréchal de camp et 
rappelle les titres qui lui permettent d'es
pérer la récompense de se* services. Il 
enumère les combats auxquels il a pris part : 
CreveldU Lawfeld, Mindui, Corbach. Hul-
berstal, Oiphorn, Dusseldorf, Hsnau, Saxen-
bausen, et ajoute : • 

J'ai reçu, sous les yeux do roi, A Lawfeld. A 
la tête du régiment de la Marche, deux bles
sures considérables. Je suis A ma troisième, ce 
qui, D»eu tue**», ne ma-yen enapeelie de-conti 
ttuer A le servir pendant toute l'action. M- ie 
baron de Vnagen. premier brigadier de l'infan
terie, commandant la brigade d'Alsace, A la 
journée (la 16, j'étais le second brigadier de 
l'infanterie. A la même, M. de Louvaio, mon 
eedut de colonel, et mon ancien brigadier étant 
restés malades A Duaaelford, tes brigades 
d'Auvergne et d'Alsace ea ont lait Me grands 

HE 
En 1700, Rochambeau SSt à la tête de 

l'armée du Nord et menacé la Belgique, alors 
province Autrichienne. Ses soldats, excités 
par les clubs, sont sur le point de s'insur
ger. Il leur écrit : 

Mes enfants, aous sommes tons egaax aux 
yeux de Dieu et de la loi ; a w eroyez un vieux 
général de cinquante sas de Services, soldat 
comme vous, qui a couru les deux mondes : il 
s'y a point de société, il ne peut y avoir de mi
litaires surtout, sans discipline et subordi
nation. 

Les officiers doivent être au milieu de leurs 
soldats comme des pères dans leur famille. 
punir avec fermeté tous ceux qui maoéoenl aux 
ordonnances militaires e t , eoafuraiéinent 
aex décrets sanctionnés par,le roi, distinguer 
tous les solda ts vertueax qui servent avec hon
neur. 

Les sons-officiers doivent tenir la même con
duite A toute heure dans leur chambrée et, 
pour se faire respecter eux-mêmes, donner A 
tous les soldats I exemple de ta subordination 
qu'ils doivent A leurs officiers. 

si j'»i eu quelques gantée à la guerre avec 
vous, mes enfanta, je reconnais hautement que 
c'est A votre discipline et a votre counuxe que 
Je les ai dus et si la Providence, comme je 
l'espèce, nous ea réserve encore contre les en
nemis de l'Etat, nous ne pourrdtéJI y parvenir 
eue par les mêmes moyens. j 

A cet appel, la discipline fut respectée, les 
désertions cessèrent et dans l'armée, dit 
M. (îachot, aristocrates et républicains se 
préparèrent A boucher, de leurs poitrines, la 
trouée par où l'étranger pouvait pénétrer en 
France. 

e * a 
Ous devint le vicomte Donatien de Ro-

chssnbeau • 
News avons vu qu'il suivit son père en 

Assérique. 
En «Tsu, avec une poignée de braves, il 

défendit héroïquement la Martinique contre 
l'Angleterre et soutint un siège glorieux de 
quarante-neuf jours en cette ville de Seint-
Pterre sui vient d'être ensevelie. 

Les sommisssires députés le liront arrêter 

A Saint-Domingue où il luttait encore contre 
les Anglais ; il put se justifier. 

Au bout de quatre ans, il reprit du service 
sous Napoléon. Il revint A Saint-Domingue, 
où il commanda en chef A la mort de Le-
clerc. 

Prisonnier des Anglais, il fut échangé en 
1811 et, dans la campagne qui suivit la re
traite de Russie, il prit part à quatre ba
tailles. 

Il mourut A la terrible journée de Leipzig. 

LA CONVENTION DES SUCRES 
L e * Induatr f te la a u s t r o - h o n g r o i * . — 

U r i u a i i d r d e r e v l v f o u 
Vienne. — L'Union centrale de l'indus

trie du sucre de betteraves dans la monar
chie austro-hongroise a tenu hier une as
semblée générale. Elle a voté A l'unanimité 
une résolution par laquelle elle, demande 
que les décisions de la Conférence de 
Bruxelles soient complétées ou modifiées 
sur les points suivants : 

Tous les Etats signataires de la conven
tion et exportateurs de sucres de betterave 
doivent, pendant les campagnes prochaines, 
limiter leur exportation de façon proportion
nellement égale, dans la mesure où cela est 
nécessaire pour qu'au commencement de 
septembre 1903 les stocks de sucre dans le 
monde atteignent un niveau normal. 

La Russie doit de même s'engager à la 
production de quantités définies pour 
('exportation. 

La surtaxe doit être fixée A 10 francs au 
minimum. 

Les Indes Orientales et les colonies auto
nomes de la Grande Bretagne doivent, dans 
la ratideation de la convention, faire acte 
d'unités participent A la conclusion du 
traité. 

Ku égard A ses conséquences incalcula
bles, la convention ne sera adoptée que 
pour une période de trois années. 

D'une façon générale, une révision du 
texte tout entier de la convention sera entre
prise; elle est nécessitée par le fait que 
certains points de détail prêtent A des inter
prétations diverses. 

A propos de Maire Humbert 
L ' E N F A N T M Y S T É R I E U X 

L'un des journaux lillois qui ont donné 
sur cet incident les îiifûrmationfcque conte
nait résumées etavec réserves notre numéro 
d'hier, rectifie ces renseignements dans les 
termes suivants : 

« Nous tenons d'une personne fort bien 
placée pour savoir A quoi s'en tenir sur les 
Lruits qui ont couru concernant la présente 
A Ascq d'un enfant de Marie Daurignac, 
qu'il n y arien de vrai dans toute cette his
toire. NI a Ascq, ni dans les environs on ne 
connaît d'gnfaut sur l'origine duquel plane 
un quelconque mystère Ajoutons que 
jamais M» Durnont, l'honorable maire (sic) 
d'Asoq n/a confié quoi que ce soit dans ce 
sens A W. DeUtcherte ». 

AH I LES BRAVES GENS 
C'est jour de festival et de tir A la cible. 

Depuis le matin les musiques et les sapeurs-
pompiers traversent la ville y jetant une ani
mation inaccoutumée. Tous viennent de se 
rendre A l'endroit désigné pour la revue. 

Cce compagnie de sapeurs-pompiers est 
IA attendant le moment de défiler. Sur le 
trottoir, sous la surveillance de religieuses, 
qui ont voulu leur procurer un moment de 
distraction, un groupe de petites orphelines 
regardent les beaux uniformes et admirent 
les bannières, les drapeaux. 

— Dites donc lieutenant, fait tout A coup 
le sergent-major, qu'est-ce que c'est que ces 
petits bonnets? 

— Ce sont de pauvres orphelines que les 
bonnes sœurs recueillent et élèvent. 

— Ça c'est bien beau, les sœurs ont joli
ment du mérite. Et due qu'on voudrait les 
cl a s ser . . . Lieutenant si on donnait le « di
manche » A ces entants 1 

— Tiens, dit aussitôt le sous-lieutenant, 
je donne vingt sous. 

— En voila vingt autres ajoute le lieute
nant. . . Et toute la compagnie jusqu'au der
nier pompier y va de son obole. 

Très poliment, la main pleine de gros 
sous, le sergent-major va demander A la 
soeur la permission pour les pompiers de 
donner le «dimanche » aux enfants. Joyeuse
ment émue, la bonne sœur donne toutes les 
autorisations et le brave sergent-major re
met à chacune des orphelines le «dimanche» 
au nom des pompiers et ce avec une satis
faction telle que — lui qui en a cependant 
vu de toutes les couleurs — il en a les 
larmes aux yeux. 

Nous aurions pu citer des noms, les braves 
pompiers, aussi modestes qu'ils sont braves, 
en auraient été marris; mais il aurait été 
vraiment dommage de ne pas faire con-

» 
naître l'initiative de ces braves gens , de ces 
grands cœurs. Souhaitons pour ia joie dos 
pauvres petites orphelines, qu'As trouves! 
souvent des imitateurs. 

D. 

)i u II? 
ANGLAIS et BOERS 

CONCLUSION DE LA PAIX 
Lord Kitcheoer a télégraphié de Pretoria 

à Londres las dépêches suivantes : 
Il est décidé que les représentants boers 

viendront ici immédiatement ainsi que le 
haut commissaire de Johannesburg. 

Je pense que les documents relatifs A la 
paix seront signés ce soir. J'ai reçu les do
cuments des chefs boers disant qu'ils accep
tent les conditions et sont prtts A signer. 

Les trente et nn documents contenant les 
conditions de la reddition de6 Boers, ont été 
signés ici ce soir par tous les représentants 
des Boers, lord Milner et moi. 

3ML". X-«<3-u.1b©t 
A MONTEUMAR 

Montélimar. — Le voyage depuis Paris 
jusqu'à Montélimar s'est effectué conformé
ment A l'horaire précédemment indiqué. A 
l'arrivée A Montélimar, A 8 heures du matin, 
aucun incident ne s'est produit. 

M. Loubet reçoit dans le salon de récep
tion les compliments des autorités ; if dé
core le Maire de la vilie. 

Dans la cour de ia gare a lieu la remise 
des décorations militaires; puis M. Loubet 
se rend A la Mairie. 

Sur tout le parcours se presse une foule 
énorme, toutes les maisons sont pavoisées. 

Les acclamations redoublent à l'arrivée A 
la Mairie devant laquelle la musique de la 
Garde Répuhlicaine/'venue exprès pour les 
fdtes, joue la Marseillaise. 

Dans ie salon de réception, M. Loubet 
reçoitsUccessivementles membresdu comité 
du concours musical et des diverses socié
tés ; il décerne des palmes académiques, 
des croix du Mérite agricole, etc. 

M. Loubet remonte en landau pour ga
gner sajuaison. . 

Un banquet a eu lieu A midi trente aux 
Halles. 

M. Loubet était venu A pied avec son su-» 
tourage habituel, acclamé par la fouie com
pacte qui envahissait les rues. 

A une heure et demie, le maire, M. Gau
thier, remercie M. Loubet, de retour de s o n 
long voyage de Russie, qui a resserré las 
liens unissant la France et la Russie, d'avoir 
affronté de nouvelles fatigues pour venir A 
Montélimar ; il loue l'attitude de M. Loubet 
parlant au nom delà France, pour laquelle 
il cherche l'apaisement ; il lève son verre e n 
l'honneur du président de la République ; 
l'assistance applaudit. 

M. Loubet prend ensuite la parole : « Je 
« ne veux parler, dit-il, nf politique, ni éeo-
« nomie politique, ni de mon voyage en 
« Russie ; j e suis venu A Montélimar spr 
« l'appel que vous m'avez adressé, car 
« jamais je n'ai fait répéter deux fois un 
« semblable appel qui uit cause le plus 
« grand plaisir, aussi je me borne simpie-
« ment, non pas pour vous éviter la cciti-
• que de la presse, mais pour écouter mon 
« cœur, A porter un toast A Montélimar, A 
« son maire, A sa municipalité qui s e dé-
« voue avec tant d'énergie A ses intérêts au 
« milieu des plus grandes difficultés qui se. 
« présentent même dans ce département 
« désireux d'apaisement ». 

M. Loubet porte ensuite un toast au dé
partement de la Drume, au Conaei( général, 
au Préfet, au Président des sociétés musi
cales, M. Aimé Martin, dont, dit M. Loubet, 
je puis bien dire, sans vouloir m'eoorgueit-
lir, j'ai été un peu le premier patron. 

M. Loubet rappelle effectivement le rôle 
que joua M. Aimé Martin lorsqu'il l'appela 
comme chef de cabinet, alors qu'il était' mi
nistre des travaux publics, en 18&7. 

Enfin, M. Loubet boit aux sociétés musi
cales, particulièrement A celle de Médéah. 

A l'issue du banquet, lors de la sortie des 
personnages officiels, le cheval d'un capi
taine d'infanterie a frôlé le président et fail
lit le renverser ; il atteignit, dans une sorte 
de gambade M. Roujon, directeur des Beaux-
Arts, dont le bas du pantalon fut déchiré. 
M. Roujon ne paraît pas blessé, mais il s'é
loigne en bottant. 

M. Vidal, commissaire spécial de ITUysée 
a été également contusionné ; i' d o t rega
gner son domicile ; on croit néanmoins que 
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LABBfi MARCEL 
RAOUL DE N A V E K T 

Eh b l e u ! non I franchement, la forme 
dont ils enveloppent leurs idées est magni
fique; et j e vous permetlrais d'admirer la 

0 ^ C * e s t déjà sue'que chose. Vous êtes en 
s o i e de concessions 

— Vous rappelez- vous, monsieur le comte, 
m'avoir jamais demandé ma pensée lA-des-

* _ c'est vrai ! Il y a des mois qui sont des 
éMUVantsHs ; cotai de religion, par exem-
P - Encore une erreur I Tenez, secourir les 
l a u v ^ T s i i n s T u n snge comme votre B an-
dine. respecter rinnoosoce de » n » • 
comme v j u s l e faites sansque nul vous I ait 
conseillé, être bienvei lant pour un veiflSrd 
comme moi. aimer Dieu qui vous a donné 
Blandine. des amis, une rare intelligence et 
« n excellent ru>ur, vertfè toute 1s religion, et 
la meilleure ! i j 

— Vous voilà lanc'. I dit l e g«Jatllbo«nnie; 
•ans doute, au premier moment cela ne Da
tait pas difficile ; mais d*s que vous aurez 
gagné quelque chose sur moi, vous augmen-
ferss vus pxêtïuuvus, et tueu seul jisitce< 

que vous exigerez! Ne faudrait-il point aller 
A la messe? 

— Vous accompagneriez mademoiselle 
Blandine qui joue de magnifiques offertoi
res, et vous prieriez pour elle... 

— Je n'ai pas besoin d'aller A ie messe 
pour eele. 

— Mais si Dieu vous entendait mieux pen
dant ce moment- IAT Cest son heure d'au
dience. . je sais bien que vous auriez l'en
nui de m'croutiT prêcher ; mais ce n'est pas 
moi qui ai fait l'EvaiiKile. et l'Evangile est 
un livre sublime, de I aveu de tous Tes phi
losophes; or, je ne rais que le paraphraser 
et l'expliquer, et votre esprit y trouverait 
encore son compte. 

— Sur ce point, mon cher abbé, nous ces
sons de nous entendre. 

— Vous y viendrez i. 
— Jamais! 
— Mon digne ami. s'écria l'abbé Marcel 

en joignant las mains du. vieux,-geatil-
horome, j'ai l'expérience des choses et sur
tout des Ames . . . Eh bien ! une heure arri
vera où, tombant A genoux, vous yo\te> écrie
rez : il y a un Dieu, je crois en lui I 

— Je renierais toute ma vie passée ! 
pour entrer dans une vie meilleure. 

— Où tout est mystère. 
— Où tout est vérité. 
— Sur quoi cette vérité s'appoie-t-elle? 
— Sur cette paroi»' du Christ : « Je suis 

la voie, la vérité, la vie. » 
— Fiai luecl dit le comte en se levant 

pour changer l'entretien. 
Le pure w'uuust* pas davantage, 

— Comment va mademoiselle Blandine, 
demetida-t-il. 

— Bien, Inès bienl elle chante toute la 
journée, et j e crois que msrtems de Fiers la 
rend cesuette. 

L'abbé Mareel soupira : 
— Ne la laisses pas trop chanter, dte-U. 
— Pensez-vous que cala puisse i s sssV 

guerT 
— Je le crains. 
— Je le lui défmdrel. 
— Sans l'Interdire... opposez-vous A es 

qu'elle chante longtemps, de grands mor-
sejuix... BeoueiAip de distractions, de pro-
rneMdss 

— Vous sérias un excellent roédecin. 
— Mais j e rais des euros. Mathieu est 

guéri. 
— A ce compte, Simon l'est aussi, car il 

a prés de lui Marianne et son enfant I Vous 
êtes bien, mon char abbé, le meilleur 
bétonne qM Je ofÉmalsss. Je a s vous loue 
pas I Vous «tes né ainsi : vous n e sortes ni 
urètre ni chrétien que vous agiriez de le 
même manière. Vous avez sauvé Louis et 
(labin dans la même journée, c'est beau
coup, c'est trop. . . et je voua retiens en
core. . . et A vous dire quoi T de petites im
piétés dont, heureusement, vous ne me 
garderee pas rancune 1 soignez-vous bien t 
et s u revoir, A jeudi 1 

LXXXIH 
Blandine était dans sa 'Chambre avec 

madame de Fiers : elle s'était trouvée lasse 
dans la journée et «'était jetée sur son ut. 

I.a pauvre enfant n'avait aucune illusion; 
mais elle ne voulait pas détruire la confiance 
de son graad'pèrs. Elle faisait donc de la 
coquetterie, comme disait le comte. *Jle 
n'avait jamais tant parié chiffons que depuis 
qn'ells pensait au linceul Un matin Blan-
dsne s'spproobs de Is comtesse d'une raçon 
si câline, que celle-ci vit bien qu'elle voulait 
|ej desnander quelque chose. 

— J s e m a très paie, dit la jeune fille, et 
rien n'y tait; l'ai couru dans le jardin, et le 
iasgappauvri de mes pales veines n'est pas 
remonte A mon visage; je me suis frappé 
les joues avec fpon couteau de nacre et je 
suis blême encore . . . Vous madame, quand 
vous êtes ainsi, vous avez des moyens arti-
flcisJa pour vous donner les couleurs de la 
sauts-... — ~ — —«• — — — 

— Petite impertinente! dit madame de 
Fiers e s l'embrassant, cela s'appelle me de
mander si j'ai -du tard f et bien I non, made
moiselle. 

— Ah I madame, reprit Rlandine, faites 
venir un peu de rouge, afin que mon pauvre 
grassVpére ne soit pas alarmé. . . SÏ quel
qu'un s horreur de ces mensonges, croyez 
bien que c'est moi; mais le repos de mon 
aïeul m'est plus cher que mon antipathie 
n'est mande. 

— Héroïque fille ! dit la comtesse, elle 
change tout en vertu, même les défauts des 
antres femmes. 

— Vous consentez ? 
— Je ferai ce que vous voudrez, mais cela 

m'afflige. 
— oii! je a'ai pat peur de (noy^ir.,, j'ai 

peur de la solitude où je le laisserai. . . mais 
liteu est bon, ii l'appellera et j'irai seule
ment l'attendre. 

Blandine, en effet, sentait chèque jour 
un affaiblissement de ses forces ; elle 
ne pouvait marcher que lentement sur 
la terrasse et passait de longues heures 
dans le salon neutre, assise près de son 
Krand-pèra, l'enveloppant de sa tendresse 
expausive, se multipliunt près de lui, éloi
gnant de son esprit loule triste pensée, 
souriant pour le voir sounre, comprimant 
sa douleur afin de le rendre heureux. Parée, 
bonne, et p lus belle que jamais, car son 
Ame brillait mieux sur son ravissant visn^c, 
elle n'avait, A aucune époque, mérité aussi 
bien l'affection du vieillard. Devenue aussi 
100100** 'Uta—ioei er* peteenv eeuo*-ler-pensee 
qu'elle devait ie quitter bientôt une force 
dont elle ne se serait pas crue capable en un. 
autre temps, elle osait commencer avec lui 
de longs entretiens sur la religion, sur 
Dieu, sur la nature et les mystères de la 
mort. Elle ne paraissait pas lui soumettre de 
doutes, elle parlait d'une voix claire, égale, 
mesurée, avec un aplomb naïf et une élo
quence au-dessus de son Age. 

Le vieillard ne discutait pas avec elle, car 
une discussion eût révélé ses doutes, et il 
tenait plus que jamais A les lui cacher. Il 
l'écoutait s a la regardant, tout surpris de 
cette fores, èm cette grandeur, de cette su
périorité morale doot elle faisait preuve, 
car, il faut le dire, des deux, pendant ces 
conversations, te maître était Blandine, et 
l'élève le cumte de Vukuooy. 

LXXXIV 

Un soir, madame de Fiers était au piano ; 
les sons de l'instrument arrivaient doux e t 
voilés, M. de Valençay et sa petite-fille s e 
promenaient sur la pelouse. Blandine était 
enveloppée d'un grand burnous de cache
mire blanc qui la protégeait de la fraîcheur. 
Elle marchait lentement A coté de son grand-
père ; tout A coup, elle lui prit le bras. 

— Asseyons-nous, dit-elle, là, en face de 
cette petite rivière qui m'a bercée quand 
j'étais enfant et que j'ignorais ce que c'était 
que la douleur. 

-* Tu le sais maintenant demanda le 
comte. 

•e, dit^elle d'une voix lente, 
que penseriéz-vous de deux êtres chers l'un 
à l'autre qui, partant du même point, se di- , 
rigeraient vers des buts opposés ? L'un est 
sur de sa route, et certain de trouver au 
terme de son voyage plus qu'il n'a souhaité; 
il tente en vain, par ses prières et se t lar
mes, d'attirer dans le même sentier l'être 
chéri... mais celui-ci. obstiné dans sa voie, 
marchant vers un abîme qu'il ignore n'é
coute point celui qui l'avertit... va... mar
che... et l'autre, tendant les bras, poussé, 
-vers le terme par une force surhumaine, n e 
conserve nul espoir de lui être réuni 
n'est-ce pas, que vous le trouvez bien mal-» 
heureux? 

— Sans doute, Blandine. 
— Mon père, vous et moi, nous sommet 

ces, voyageurs.,, je counws ma !'"uV*ei 

Amgi.fr

